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CHAPITRE I 

Il y eut un silence, puis le docteur Alloussière prononça d’une voix cassée et légèrement haletante :
– Je vous ai tout dit. Vraiment tout.
Il était affalé sur le sol, dos contre le mur, près du radiateur auquel il s’accrochait d’une main, et ses lèvres tremblaient imperceptiblement.
Il avait à peine quarante ans mais l’angoisse lui avait fabriqué un visage de vieillard avec des joues creuses et un teint marbré de plaques livides.
Les deux hommes debout au milieu du salon le considéraient avec une sorte de détachement glacé. Ils étaient grands et sensiblement de la même taille. L’un était roux avec un visage rond aux joues très roses, l’autre avait les cheveux bruns, légèrement ondulés, et des traits aigus. Tous deux étaient habillés bon chic bon genre. Le rouquin d’une veste de tweed et d’un pantalon tête de nègre, le brun d’un costume gris, strict et bien coupé. Rien qui aurait pu éveiller la méfiance d’Alloussière lorsqu’il leur avait ouvert la porte à six heures moins cinq alors que Yolande, sa femme, venait tout juste de mettre en route le transistor pour les informations du soir sur R.T.L. Yolande... Il regarda vers elle. Recroquevillée dans l’angle du canapé, elle le fixait, les yeux écarquillés par l’effroi et l’incrédulité, retenant d’une main sur sa poitrine les pans de son chemisier que le rouquin avait déchiré. C’est lorsque les deux intrus s’en étaient pris à elle que Gabriel Alloussière avait craqué. Avant ça il avait assez bien tenu le choc. A un moment, il avait même manœuvré pour s’approcher du secrétaire. Mais au dernier instant le brun l’avait écarté d’une bourrade, puis avait ouvert le tiroir du meuble et trouvé le vieux Beretta 7,65.
Ces types étaient des professionnels contre lesquels, il s’en rendait compte maintenant, quelqu’un comme lui n’avait aucune chance.
– Je vous ai tout dit... répéta-t-il.
Le brun tourna la tête vers son compagnon et dit :
– Tu n’as pas envie de t’offrir une petite gâterie ?
Le rouquin eut un mince sourire et se mit en mouvement vers le canapé. Yolande se tassa davantage sur elle-même.
– Ne la touchez pas ! glapit Alloussière en se redressant.
Le brun leva le Smith & Wesson qu’il tenait à la main et lâcha :
– Tu ne bouges pas.
Alloussière s’immobilisa.
– Tu essaies seulement de te rappeler ce que tu as oublié de nous raconter.
– Mais je vous ai tout raconté !... jeta Alloussière avec désespoir.
Le rouquin se pencha sur Yolande, dont le visage était crispé. Il se demanda quel âge elle pouvait avoir. Vingt-huit, vingt-neuf ans ?... Elle était vraiment très jolie. Il aimait surtout ses yeux immenses et sa bouche... Et aussi le fait qu’elle ait peur. D’un geste vif, il releva le bas de la robe, dévoilant les longues jambes bronzées et le minuscule slip blanc.
– Tu me plais beaucoup, tu sais, dit-il d’une voix rauque.
Pétrifiée, les mains toujours serrées sur sa poitrine, la jeune femme balbutia :
– Je vous en prie, laissez-moi...
– Mais non... Tu vas voir... Je fais ça très bien.
Il glissa les doigts dans la ceinture du slip et tira un coup sec. Il y eut le craquement du tissu qui se déchirait et Yolande laissa fuser un petit couinement effrayé.
Déjà le rouquin faisait glisser le long d’une jambe ce qui restait du sous-vêtement.
Alloussière avait l’impression d’être sur le point d’étouffer.
Le rouquin jeta le slip sur la petite table basse et ordonna :
– Lève-toi !
La jeune femme remua négativement la tête. Elle se sentait incapable de parler. La panique lui bloquait la gorge.
– Il ne faut jamais me contrarier... émit doucement le rouquin.
Et il la gifla. Sous la violence de la claque, la tête de Yolande fut rejetée de côté.
– Debout ! répéta l’autre d’un ton parfaitement neutre.
Ses petits yeux d’un gris délavé brillaient bizarrement.
Cette fois, avec des mouvements maladroits, Yolande se mit debout. Sa joue la brûlait et ses jambes tremblaient.
– Mets-toi à genoux, dit encore le rouquin.
Elle obéit. Sous son crâne, des pensées décousues se chevauchaient dans une ronde affolée et incohérente. Crier ? Ça n’aurait servi à rien. La maison était bien trop isolée.
– Tourne-toi, jeta le rouquin.
Elle s’exécuta et se retrouva face au canapé.
Alloussière respirait à petites goulées pressées, comme s’il avait couru. Sa main accrochée au radiateur lui faisait mal à force de serrer le métal. Une rage désespérée lui nouait la gorge. Et tout ça à cause de Max...
Là-bas le rouquin venait de s’accroupir derrière Yolande.
– Ne le laissez pas... s’étrangla Alloussière. Je vous ai dit tout ce que je savais.
Le brun resta parfaitement impassible.
Son acolyte appuya sur la nuque de Yolande pour la faire s’incliner en avant. Sans résister, elle se pencha et posa sa tête entre ses bras sur le canapé. En elle il y avait maintenant comme une sorte d’hébétude. Tout ce qu’elle vivait était non seulement effrayant, mais invraisemblable. Invraisemblables ces deux types, invraisemblable ce qu’avait raconté son mari...
Elle sentit que l’homme derrière elle relevait sa robe. Un frisson lui secoua les épaules.
Alloussière fixait d’un regard halluciné les fesses à la peau mate que le rouquin venait de dévoiler en rabattant la robe sur les reins de Yolande. Impression de rêve absurde. Il allait sûrement se réveiller... Ce n’était pas possible...
Le rouquin manœuvra la fermeture éclair de son pantalon et sortit son sexe. Un sexe déjà érigé, à l’extrémité toute rouge.
Son compagnon, lui, ne quittait pas Alloussière des yeux. Il savait que si l’autre détenait encore un renseignement quelconque, il allait le donner pour empêcher ce qui allait arriver à sa femme.
Le rouquin promenait lentement son membre sur la rondeur d’une fesse. Il prenait son temps. C’était moitié pour le plaisir, moitié pour rendre les choses encore plus intolérables à Alloussière. Mais, finalement, comme le médecin restait silencieux...
Yolande sentit la verge glisser entre ses cuisses, frôler d’abord son sexe, puis lentement commencer à la pénétrer. Elle aurait pu tenter de s’opposer... Mais depuis la gifle sa volonté s’était comme engourdie dans une sorte de stupeur terrifiée.
Centimètre par centimètre, le phallus du rouquin entrait en elle et elle n’osait pas bouger. Le plus bizarre était que cette soumission produisait sur elle un effet d’apaisement. Avant, elle avait été crispée, terrorisée... Maintenant, la tension s’effaçait, remplacée par une résignation floue qui étalait en elle une paix bienfaisante.
D’une dernière poussée, le rouquin se logea complètement en elle. Il était très gros. Plus gros que Gabriel. Il la remplissait bien davantage...
Alloussière regardait la scène, les yeux hors de la tête. Le rouquin commença à prendre Yolande à grands coups de reins. A chaque mouvement d’aller-retour, Alloussière voyait le pénis sortir, puis entrer de nouveau dans le sexe de sa femme. C’était comme si on lui avait enfoncé un fer rouge dans les tripes. Ses nerfs se tordaient... Il songea : « Je ne vais pas supporter... » Mais il supportait, sans parvenir à en détacher son regard.
Le brun, qui continuait à l’observer, était sûr maintenant que le « toubib » avait complètement vidé son sac. L’affaire allait pouvoir se terminer...
Le rouquin se mit à haleter et à émettre des grognements rauques.
Yolande s’était raidie. Il se passait quelque chose en elle, quelque chose d’extravagant. Des frémissements lui couraient sous la peau et une étrange chaleur envahissait son ventre : « Je ne vais quand même pas... »
Et pourtant c’était bien ça. Ahurissant, inexplicable, confondant, le plaisir montait en elle. Elle n’arrivait pas à comprendre... Ce type la révulsait, il l’avait brutalisée, il la violait et elle... elle allait jouir.
Non !... Elle ne voulait pas. C’était indigne... Elle dut mordre sa main pour étouffer un râle de volupté.
Son agresseur accélérait ses mouvements. Yolande, les yeux fermés, luttait contre l’étrange extase qui l’envahissait. Et soudain, ce fut là. D’un seul coup, comme une explosion, comme un barrage qui se serait rompu, livrant le passage à une trombe fantastique de sensations inouïes. Elle se cabra et lâcha un feulement qui provoqua le spasme libérateur chez le rouquin.
La bouche ouverte, la respiration bloquée, Alloussière regardait incrédule sa femme que secouaient les frissons de l’orgasme.
Le rouquin resta un long moment immobile, soudé à Yolande. Enfin, il se retira d’elle et se mit debout.
– Je vais me laver, dit-il simplement.
Yolande, elle, la tête toujours enfouie entre ses bras, se tassa contre le canapé et éclata en sanglots.
Le rouquin quitta le salon.
Alloussière avait comme des nausées. Il n’arrivait pas à croire ce qu’il avait vu, ce qu’il avait entendu. Il ne voulait pas le croire...
Le brun passa son Smith & Wesson de la main droite dans la gauche et tira de sa ceinture le Beretta d’Alloussière. Il n’y avait plus aucune raison de traîner... Il marcha vers le médecin et s’arrêta devant lui.
Alloussière le fixa d’un œil vide...
– Voilà, dit le brun, vous en avez fini avec tout ça.
D’un geste rapide, il colla le canon du Beretta contre le front du médecin et appuya sur la détente. Le coup de feu claqua, assourdissant, et la tête d’Alloussière alla frapper de la nuque contre le mur. Curieusement, il resta ainsi un instant, immobile, le buste raidi, les yeux démesurément agrandis par une sorte d’immense surprise. Du trou rouge au milieu de son front s’écoulait un large filet de sang. Enfin, brutalement, il bascula de côté.
Derrière le brun, Yolande hurla.
Il se retourna vers elle, leva le Beretta, visa et tira trois fois, très vite.


 


CHAPITRE II 

L’inspecteur Lionel Savary avait dîné dans un petit restaurant près de la place de la Contrescarpe. Un petit restaurant où l’on servait des steaks extraordinaires... Et puis il y avait eu les deux filles qui s’étaient installées à la table près de la sienne. Deux Anglaises ravissantes comme elles savent l’être parfois. Engager la conversation avait été facile. Savary pratiquait assez bien la langue de Shakespeare et les deux filles ne demandaient qu’à tout apprendre sur la France en général et sur les Français en particulier. Ç'aurait pu être pour Lionel une soirée extrêmement intéressante... Car les deux ravissantes ne semblaient nullement hostiles à l’idée de visiter l’appartement d’un Français au physique pas désagréable et même de se partager ledit Français.
Seulement, il y avait l’opération prévue pour cette nuit-là.
Lionel quitta donc les deux filles à regret mais en coup de vent car il n’avait pas vu passer l’heure.
Il arriva au quai des Orfèvres à neuf heures vingt.
Dans la grande pièce qui servait de salle de réunion à ce qu’il était convenu d’appeler à la police des Mœurs le « Commando Griffon », les inspecteurs Sophie Leclerc, Alex Gribovitch et Laurent Vouzeron étaient déjà là.
– Le patron ? demanda Lionel.
Sans lever les yeux du journal qu’il lisait accoudé à un classeur, Gribovitch répondit :
– Pas encore là. La conférence à la Criminelle qui traîne...
Gribovitch avait le tempérament flegmatique et une mémoire d’ordinateur célèbre à travers tout le quai des Orfèvres. Avec ça un physique à première vue légèrement ingrat, un front dégarni, un nez de lapin et de grosses lunettes. Et pourtant il plaisait souvent aux dames...
Lionel attira une chaise vers lui et s’y assit à califourchon.
Laurent et Sophie, debout devant la grande table de chêne, lisaient les bulletins d’information tombés au cours de la soirée.
– Quelque chose de passionnant ? demanda Savary.
– Non, dit Sophie. Rien d’extraordinaire.
Elle était mince, brune et jolie et portait ses cheveux attachés en une sorte de courte queue de cheval. Jamais personne en la voyant n’aurait pu supposer que cette jeune femme à l’aspect délicat, au front haut d’intellectuelle, était un flic. Et un flic particulièrement doué pour le tir instinctif et le combat rapproché. Ça avait valu quelques mauvaises surprises à certains personnages peu recommandables.
– Il y a quand même ce type qui s’est fait descendre... avança timidement Laurent Vouzeron.
Il avait tout juste vingt-quatre ans, un visage d’adolescent et un long corps efflanqué qui s’étirait sur presque un mètre quatre vingts. Sorti de l’école de police, trois semaines auparavant, il avait été affecté pour un stage de deux mois au commando du commissaire Griffon.
Lorsqu’il s’était présenté avec son ordre d’affectation à la main, ça s’était plutôt mal passé. Griffon avait rugi :
– Hein ?... Un stagiaire ?... On croit que je dirige une nursery ?...
Laurent Vouzeron en était resté pétrifié, désemparé et tout rouge.
– Quel est le connard qui a eu l’idée de t’envoyer chez moi ? avait encore aboyé le commissaire.
Laurent avait laborieusement dégluti puis répondu faiblement :
– C’est moi.
– Comment ça, toi ?
– Oui... avait marmonné l’autre. J’avais entendu parler de vous. C’était au ministère de l’Intérieur. J’avais été envoyé là-bas pour suivre un cours de quelques jours sur le traitement informatique. C’était à l’époque de l’affaire Fabras1. La manière dont vous aviez opéré était... Enfin... Quand j’ai réussi à mon examen et qu’on m’a demandé dans quel service j’aimerais faire mon stage, j’ai indiqué le vôtre.
– Et ça n’a pas étonné ? Ça n’a soulevé aucun commentaire ?
– Si... Le fonctionnaire qui m’interrogeait a voulu mettre police des Mœurs sur ma fiche. Je lui ai fait préciser que c’était chez le commissaire Griffon que je voulais être. Il ignorait jusqu’à l’existence de votre service. J’ai dû lui expliquer que vous étiez un département de la police des Mœurs chargé des affaires délicates ou épineuses. C’est ce que m’avait expliqué un type du ministère.
– Et qu’est-ce qu’il t’avait raconté d’autre, ton type du ministère ?
Laurent s’était passé la langue sur les lèvres puis avait courageusement exposé :


1 Voir L’Experte volage, n° 39 dans la même collection.
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